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UN R E T A R D 

Les conditions d'abonnement au RÉVEIL ne 
sont pas les conditions ordinaires des autres 
journaux. Nous livrons le journal à domicile 
| franco,] à raison de 25 cts par mois, payable au 
commencement de chaque mois. Tout ce que 
uous demandons au public est de voir le 
journal. 

Les abonnements en dehors de Montréal sont 
payables tous les quatre mois et d'avance. Nous 
adresserons un numéro échantillon gratuitement 
à tons ceux qui en ferons la demande. 

Ceux de nos abonnés qui ont des travaux 
d'impresssion à faire voudront bien s'adresser 
an No 1 5 7 rue Sanguinet. 

D e s c i r c o n s t a n c e s q u i é c h a p p e n t e n ­
t i è r e m e n t à n o t r e c o n t r ô l e n o u s e m p ê c h e n t 
d e d o n n e r l a b i o g r a p h i e q u e n o u s a-
v i o n s l ' i n t e n t i o n d e p u b l i e r c e t t e s e ­
m a i n e . N o s l e c t e u r s n e p e r d e n t r i e n p o u r 
a t t e n d r e . N o u s t e n o n s s e u l e m e n t à e x ­
p l i q u e r q u e le p e r s o n n a g e q u e n o u s a v o n s 
p o u r o b j e c t i f e s t diff ici le à p h o t o g r a p h i e r . 

T o u r à t o u r d é p u t é , j o u r n a l i s t e , habi­
tant, l a i t i e r , m a r c h a n d d e b œ u f s , n o t a i iv, 
e t c , i l e s t a r r i v é m i n i s t r e c e q u i p r o u v e 
u n e fois d e p l u s q u e le m é t i e r d e j o u r n a ­
l i s t e m è n e à t o u t , p o u r v u q u ' o n e n s o r t e . 

I l n ' e s t p a s le s e u l e x e m p l e q u e n o u s 
a y o n s i c i d ' a i l l e u r s . N ' a - 1 - o n p a s c o m m e 
a r c h e v ê q u e a c t u e l d e M o n t r é a l le r é d a c t e u r 
d e l a Semaine Religeuse, e t i l f a u t b i e n a d ­
m e t t r e q u ' i l n ' e s t p a s m a l p a r v e n u , s a n s 
c o m p t e r q u e p a r m i les r é d a c t e u r s d e c e t t e 
f eu i l l e , i l y a v a i t d e s a s p i r a n t s a u t r ô n e 
q u ' o n é t é r u d e m e n t d é ç u s . 11 e s t v r a i d e 
d i r e q u e c e s d e r n i e r s é t a i e n t e n c o r e d a n s 
le m é t i e r . 

A l a s e m a i n e p r o c h a i n e , ô I s r a e l . 
VIEUX ROUGE. 
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Ce Fameux Plebiscite 
Plus on y pense, plus on trouve ça bote ! 
On devinera que nous parlons du dernier plé­

biscite. 

Premièrement, ça n 'avait pas même le mérite 
d'être original. Toutes les provinces s'étaient 
déjà payé ce luxe, à l'exception de la province do 
Québec, et malgré cela, il ue pouvait y avoir de 
doute snr les sentiments du pays. L a niasse d u 
peuple, quoiqu'on disent les péblicistes, est con­

tre la prohibit ion. M. I âurier le sait, M. Tarte 
le sail, M F isher le sait. 

Deuxièmement , en accordant le plébiscite, on 
laissait espérer à <vux qui le demandaient, qu'au 
cas où ils obtiendraient la victoire, le gouverne­
ment leur dounerait une loi qu'il n'avait pas les 
moyens d'appliquer, et qui , de l'aveu même dé 
M . C . A . Geoffr ion à Valleyfield,serait lapins il­
libérale des mesures. 

Troisièmement, ou savait d'avance que cette 
prétendue élection qui devait couler au pays uu 
quart de million, serait une farce qui ne prouve­
rait rien. 

Il faut entendre le. Progrès de Valleyf iold sur 
la manière dont lu vote, s'est donné, pour se con­

vaincre. Sût' les 231 votes qui ont été donnés 
en faveur de la prohibit ion, dit ce journal, nous 
affirmons que plus de cent ont été donnés par 
des gens qui sont absolument opposés à la pro­
hibition, qui ont favorisé l 'augmentation du nom­
bre des hotels et buvettes, et qui, l'avenir le 
prouvera, teront dans les mêmes dispositions 
chaque fois que l'occasion s'en présentera. L e 
mot d'ordre était donné : ', votez pour la prohi­
bition, c'esi le meilleur moyen d'embêter le gou­
vernement Laur ier . " C'est ce qui fait que led 
principaux conservateurs de la vil le et de la pa­
roisse ont voté pour 1« prohibit ion. Dans le poil 
N o 1 7 , par exemple, il n 'y a certainement pus 
plus de 12 prohibitionistes prononcés et cepen­
dant il s'esl donné 40 votes dans ce sens. I l a 
dù en être un peu de même dans tontes les au­
tres parties de la province de Québec, et malgré 
tout la majorité auti-prohibitionisto s'élève a plus 
de quarante mille. 

" Dans la paroissede St Thimothée, dont la po­
pulation est d'une sobriété reconnue, il n 'y a eu 
que trois votes enregistrés eu faveur de la prohi­
bition sur un total de 209 votes. " 

O r . prévoyant ce mouvement des conservateurs 
M. Tarte s'est vu daus la nécessité de forcer les 
hôteliers et autres intéressés à se mettre sur la 
route pour sauver le gouvernement de l'embarras 
où l'avait placé sa propre imprudence. 

O u sait comment le travail s'est fa i t . Nous 
pourrions môme mettre le nom sur une vingtai ­
ne d' individus qui ont voté uue dizaine de fois 
daus cette élection sans eu avoir aucunement le 
droit. L a chose est uotoire. 

De pr.rt et d'autre ça été une farce, mais une 
farci; qui a coûté cher et qui u'est pas saus résul­
tats néfastes pour le pays. 

D'abord, cette manière d'abuser du suffrage va 
avoir pour résultat de familiariser le peuple avec 
les moyens de voler uue élection, de détruire son 
respect de la loi. 

U n autre effet immédiat, ça été de mult ipl ier 
les scènes d'ivrogneries dont les élections four­
nissent toujours l'occasion. 

Puis nous voilà en face d'une agitation qui va 
troubler le pays peudant des années. 

La Pairie peut crier que le mouvement pro-
hibitionnisto est enterré; Les buveurs d'eau ue 
chantent pas sur ce ton-là. Ils continueront à 
dire qu'ils ont obtenu la majorité daus tout le 
pays, ct que le gouvernement est, par couséqueut 
tenu d'obéir à la voix du peuple, telle qu'expr i ­
mée aux poils. 

On répondra que Québec ne veut pas de pro­
hibition, et les au dehors ou on profitera pour 
protester contre l'influence de la province fran­
çaise, pour médire de uotre race. 

Tout cela parce quo la deputation libérale a ou 
un moment de faiblesse, 

Pourquoi lallait-il tenir cette promesse fa i te 
sans réflexion. Combien d'autres réformes pro­
mises par la môme convention — réformes au­
trement impôt tantes, autrument urgentes — res­
tent encore à l'ordre du jour ? -

L e plébistite ra servir à une chose — uous 
démontrer comment les affaires d u parti sout ad­
ministrées — ce qu'i l y a réellement d'habilet 
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daus la direction. Comme fruit de cette élection, 

le par t i libéral va récolter : 

l o . Le méconten tement et le dégoût chez les 

prohibit ionnistes qui demanderon t qu 'où doune 

suite au plébiscite ; 

2o. Lo méconten tement parmi les hoteliers et 

autres intéressés q u i ne pardonneront pas les 

Irais qu ' i ls out dû fairo pour racheter " un mo­

ment do faiblesse." 

8 0 . Le, mépris de tous les citoyens qu i esti­

ment que les t rucs électoraux, pour concil ier des 

éléments impossibles, ne cons t i tuent pas la plus 

grande des pol i t iques. 

Les g rauds j o u r n a u x de Londres ont déjà fait 

dire au gouvernement ce qu ' i l s pensa ient de ces 

trucs. 

Autre remarque . 

Ou sait que le clergé cathol ique est opposé à 

la prohibi t ion. Ou sait qu ' i l a aussi 1 hab i tude 

de se mêler d'élection, surtout q u a u d des ques­

tions d 'ordre mornl sont en j eu . Cependant il 

est resté muet dans la dernière lut te . 

Pourquoi ? 

Pour répoudre il faut rapprocher cette absten­

tion d u fait que les conservateurs voyaient uue 

occasion d 'embarrasser le gouvernement . Le 

clergé a voulu favoriser leur jeu. Malgré les 

concessions et la soi-disant modérat ion de Tar te , 

le clergé reste hostile au parti l ibéral . 

La conciliation ue réussit pas mieux là qu 'a i l ­

leurs. 

E t voilà comment le Tar l i sme se préparo à 

consolider le parti l ibéral daus la possession du 

pouvoir. 

LIBÉRAL. 

Ou annonce la mort de M J . Pacifique Nautel , 

inspecteur d'école et journal is te , frère de l 'hono­

rable G. A. Nantel . 

M . Nautel était uu homme do progrès, qui , 

sans p reudre nue pa r t ac t ive a u x lu t tes de part i , 

était un ami éclairé et zélé du progrès. Ses rap­

ports au dépar tement de l ' instruct ion pub l ique 

donnaient généra lement la noie ju s t e et il a con­

tribué à p lus d 'une réforme. 

UN CHEF-D'OEUVRE 
M. Fi rmin Picard, défenseur du pape et de 

l'école lit téraire, homme de lettres et d 'au t res 

lieux, no se contente plus, comme M. Prud 'hom­

me, de fairo de la prose. Il lui faut preudre son 

vol et se lancer dans la poésie. 

Malheureusement uous ne pouvons faire béné­

ficier les lecteurs du RÉVEIL de cette pièce,— 

car c'en est une et elle pèse. — L'auteur dis t in­

gué , connaissant la valeur de son talent, nous 

avert i t que toute reproduction de ses vers est 

interdi te . 

Ou comprendra que nous ue voulons pas ex­

poser notre édi teur à une action eu dommages-

intérê ts . Nous préférons faire uue réclame gra­

tui te au Monde Illustré. Ça se vend c iuq cents 

dans tous les dépôts e t chaque n u m é r o donne 

droit à une chance dans un tirage de loterie. Ne 

pas confondre l 'organe do l'école lit téraire, toute­

fois, avec la loterie des écoles pour les enfauts 

pauvres . L'organe eu queSti n est pour les sim­

ples d 'espri t , qui sont heureux, sinon toujours 

riches. 

Nous ajouterons, comme nous avons déjà eu 

l 'honneur de le dire que le Monde Illustré donne 

beaucoup d' images, gravées suivant différents 

procédés. Mais les images les plus belles sout 

encore celles qu'on trouve dans la poésie de Fir­

min Picard, homme do lettres, etc., (reproduction 

interdite.) Ce monsieur, qui vient do Sic Rose, 

ou plutôt qui y est allé chercher la compagnie 

qui lui convenait , commence par donner des le­

çons de bienséauce au bonhomme Lafontaine. 

Le fabuliste ne connaissait que des chênes inflex­

ibles, M. F i rmin Picard a vu des chêues qui traî­

naient leurs branches dans de boueuses ornières. 

Allons plus loin,— sans cependant oublier que 

toute reproduction est interdi te . M. Picard, de 

Ste-Rose, parait s'être inspiré d 'un peti t " compl i ­

ment " quo les bonnes sœurs du Ja rd in de l 'En­

fance font apprendre à leurs élèves pour les 

grandes circonstances. Un père parle à son en­

fant. Il lui parle d 'une certaine tempête à la 

fois rapide et t imide, pour les besoins de la r ime 

— bieu que la di te tempête , malgré sa t imidi té 
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force les chênes à traîner leurs branches daus de 
boueuses ornières. 

Mais l'en Tant n'a rien à craindre. D ien est là, 
selon les éternels lois qui protègent les clo­
chers d'églises contre la foudre. E t au moment 
où il rassure, ainsi son PU tant, le père, abusant du 
la liberté laissée à ceux qui parlent en vers, se. 
transforme en mère pour prendre le dit bambin 
sur son sein. C'est absolument comme dans le 
roman d ' E d m o n d A b o u 1 , lorsque celui qui porte 
le nom de mari, se voyant, sur son lit de mort, 
appelle sou iils et lui dit : " T u m'as honoré tou-
ta vie comme tou père, il faut te dire que je suis 
ta mère." 

Disons qne cette transformation extraordinaire 
ne se trouve pas dans le " c o m p l i m e n t " lu J a r ­
din de l 'Enfance. Tou t le mérite de la trouvaille 
revient à M . F i r m i n Picard. Il faut toujours 
être juste. 

Mais encore nue fois il faut acheter ça. 
C'est imprimé en italique. L e typographe qui 

6'y connaissait à t rouvé que c'était renversant, 
et il a voulu douner une impression conforme à 
la nature du poète et à tes œuvres. 

muoiiO. 

E x a m e n s pour la m u s i q u e 
A la demande d'un certain nombre de musici­

ens Canadiens et autres qui désirent étaolir des 
réglés uniformes pour l'instruction musicale eu 
co pays, le Bureau Associé de l 'Académie 
R o y d> de Musique et du Collège Roya l 
de .Musique, fera des examens dans les 
principales villes eu novembre prochaiu. 

L e Bureau, dont le Prince de. Gal les est le 
président, a pour membres des représentants de 
l'Académie Royale et du Collège de Musique de 
Londres, Angleterre. Ce sont les deux seules 
institutions qui reçoiveut des o'trois du gouver­
nement. ' 

L e président pour le Canada, est Sou Excel 
len e le comte d'Aberdeen, et le représentant 
général est le lieutenant-colonel J . B MacL.-an, 
de Moutréal. 

Des succusales ont été établies et Sou Altesse 
Royale a approuvé les représentants honoraires 
dans les localités suivantes : 

Hali fax, L ieut G o u v . Daly ; St. Jean , N. B., 
I I . H . Maclean. C . R . ; Québec, H o u . R . R Do-
bell, M. P. ; Montréal, H o n L . J . Forge t ; Ot ta ­
wa, Shér i f Sweet laud : K iugs tou , J . Shaw Skin­
ner. Mer. ; Toronto, L t -Co l . Davidson ; Hami l ton , 
Adum Brown, Ec r . ; London , S i r J o h u Carl ing, 
K . C . M . G . ; Winn ipeg. R é v C . W . Go rdon 

A in isure que ce travail de la chambre sera 
connu davantage, des centres locaux seront éta­
blis daus les principales villes, et pour le mo­
ment les caudidats pourront s'adresser daus les 
villes qui sont près de leur domicile, ou chez M . 
le secrétaire, P . A . Gr ins ted, Montréal . 

L 'examinateur, nu musicien de premier ordre, 
sera envoyé d'Angleterre ; il est probable que 
l'on demandera Sir Alexandre Mackenzie, prési­
dent de l 'Académie Royale, ou Sir A r l h u r Sul l i ­
van, tous deux membres du bureau de directiou, 
pour venir iuaugurer le système au Canada 

L e Bureau ne se charge pas d'euseigner la 
musique, il n'est qu 'un corps examinateur. 

E n Angleterre bien des collèges exigent des 
honoraires pour admettre aux examens parce 
qu'i ls ont seuls le coutrôle, tout comme eu cer­
tains pays on fait payer la somme de $25.00 pour 
le degré de M . D . L e Bureau a été institué pour 
mener à bonue fiu et organiser les examens. Les 
membres ne reçoiveut rien pour fairo co travail. 

A u Canada, après les dépenses nécessaires le 
surplus sera consacré à la fondation d'écoles de 
musique. 

Pour établir la supériorité de l'enseignement 
donné daus ces institutions il sullira do rappeler 
les succès obtenus par Mademoiselle Lapalme, 
fille de M . le notaire Lapa lme de cetlo vi l le, qui 
a suivi les cours à Londres pendant deux années 
et qui a obtenu nue bourse qui lui permettra de 
les suivre peudaut uue troisième année. 

Ceci prouve eneore uue fois le talent des Ca­
nadiens pour la musique ; mais pour le faire re­
connaître il faut presque toujours la cousécratiou 
d 'uu succès européen, et le système que l'on 
veut établir permettra aux élèves des professeurs 
canadiens de subir des examens ici même de -
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vaut les mêmes juges qui décernent les recom­
penses eu Europe, et la valeur des diplômes ac­
cordés sera la même. 

Il y a là une idée qui mérite certainement 
l'encouragement de tous les amis de l'art. 

C1VIS. 

VENT DE REVOLTE 
Les journaux libéraux les plus influents du 

Nouveau-Bruuswiek recommencent leur campa­
gne de protestation conlre la manière dont les 
affaires du parti sont administrées dans cette 
province. 

Ou suit que sous la direction de M . Biair, le 
Nouveau-Biunswick a été doté d'un gouverne­
ment de coalition, conforme à tous les principes 
.lu Tartisme. Or, dès la retraite de M. lllair, les 
conservateurs qui étaieut entrés dans le cabinet 
à la faveur des éternels principes de coalition, 
liront un grand mouvement pour faire nommer 
un des leurs premier ministre, de sorte qu'où 
aurait eu le spectacle étrange d'uu ministère soi-
disant libéral dirigé par uu conservateur, à la 
vue, de tout le moude. 

Les libéraux, M. Ellis, le zélé dèpulé fédéral 
en tète, commencèrent à trouver que c'était un 
un peu fort, et la manœuvre échoua. Mais on 
sait qu'il y a des gouvernements qui ue sont pas 
dirigé par le premier ministre, et il parait qu'au 
Nouveau-Bruuswiek, le premier ministre libéral 
lègue mais ue gouverne pas. 

De là, la nouvelle eampague de protestation 
des journaux libéraux. Ils en ont assez de la 
coalition. Ils disent que si le parti libéral doit 
porter la re.pousabilité de l'administration, il 
n'est que juste qu'il eu ait la directiou et les 
émoluments. 

Eu cela, du reste, la presse iibérale rencontre 
les vues des conservateurs bieu pensants, qui, il 
n'y a pas longtemps, réunis eu convention, se 
sont déclarés en faveur d'uue lutte hanche et 
loyale entre les deux i artis. 

Le fait est que dans tous les pays du moude, 

le jeu de coalition est uu jeu de dupe qui ue pro­

fite qu'à un petit nombre d'intrigauts qui 6'en-
richis8ent au détriment du public. 

Partout où le régime constitutiouel a été adop­
té, la population s'est naturellement divisée en 
deux partis, l'un voulant le maintien des choses 
du passé, l'autre cherchant le progrès et les ré­
formes. 

Entre ces deux éléments respectables la lutte 
est clairement déliuie, l'électorat peut facilement 
faire son choix. Ii en résulte que les défaillan­
ces du parti uu pouvoir lui sout désastreuses, et, 
par conséquent, qu'il cherche à les éviter. C'est 
le moyeu d'avoir la meilleure administration 
possible. 

Mais il arrive parfois que des aventuriers po­
litiques, exploitent les moments de crise et de 
désordre, trouvent leur bénéfice ù trahir leur 
parti pour se faufiler an pouvoir avec l'ennemi. 
Alors, ces nouvelles recrues sont traitées comme 
l'ouvrier de la onzième heure, eu enfant gâté ; 
tous les préjugés qu'ils ont apportés avec eux 
doivent être respectés, toutes les récompenses 
doivent être pour eux ; les programmes sout mo­
difiés pour leur faire plaisir. Durant ce temps, 
ces nouvelles recrues font bombance, placent 
leurs parents, les parents de leurs parents et 
leurs amis, sous prétexte qu'il faut être modéré. 

Il est bien vrai que c'est avec du miel qu'on 
attrape des mouches, mais dans le cas présent 
les mouches mangent tout le miel. 

Quaut an publie du dehors il est dérouté par 

ces changements de Iront ; il ne comprend rien 

à ces alliances hybrides et il perd le contrôle des 

partis quand il ue s'en détourne pas dégoûté. 

Ou ne saurait trouver une coudition plus dé­
savantageuse ponr la bonne administration de la 
chose publique. 

Or, c'ett précisément l'intérêt de M. Tarte de 
maintenir cette condition. Après avoir trahi les 
conservateurs et dupé les libéraux, il a en l'ha­
bileté de faire appeler au gouvernement des 
hommes qui avaient de longue date pratiqué le 
même true dans leurs provinces respectives. 
Mais le public commence a être lassé et la ré­
volte s'annonce dans les proviuces maritimes 
comme dans Quebec. 
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II est temps que les chefs prêtent l'oreille aux 
avertissements de leurs partisans. 

LIBERAL. 

C E S D E C O R A T I O N S 
Une dépêche spéciale an Star auuouce que les 

nouveaux règlements concernant les décorations 
étrangères, règlements qui ne sont, pas nouveaux 
du tout parait-il, no permettent pas à ceux qui 
tiennent leurs décorations d'un pouvoir étranger 
de les porter eu public. La Papauté cependant, 
n'était pas considéré comme uue puissance, les 
règlements n'auraient rien à dire eu ce qui la 
concerne. 

Ainsi les comtes romains et les zouaves ponti­
ficaux peuvent vivre eu paix. 

Mais Sir Wilfrid Laurier qui se glorifiait d'a­
voir obtenu la plus haute décoratiou que le gou­
vernement Irauçais aie jamais accordée à un 
Canadien, et qui s'en glorifiait lors de l'ouvertu­
re de la dernière session du parlement a modes­
tement rentré ses couienrs'aux dernières fêtes de 
Québec. 

Les admirateurs de J. Israel Tarte diront-ils 
encore pi'il avait prévu tout cela, et que c'est 
pour cel'e raison qu'il n'est pas eucore décoré. 

Quant à M. Laurier, qui revenait jadis si fier 
de ses médailles, eu proclamant que le Canada 
était devenu une nation, nous expliquera-t-il 
comment il se fait que le chef de cette nation 
soit obligé de courber la tète devant une modes­
te lettre du secrétaire de Downing street ? 

Dn parle d'uue enquête à Ottawa. Nous l'at­
tendons avec impatience. 

LE TRIOMPHE INCONTESTE 

Le triomphe du BAUME RHUMAL est in­

contesté, c'est le spécifique par excellence coutre 

le croup et la coqueluche. 113 

C O U P S D E C R A Y O N 
L e G r i s - P o m m e l é a c h a n g é d e m a i n . 

O n n o u s a s s u r e q u ' i l é t a i t p l u s d i f f ic i le à 
c o n d u i r e q u e l e g o u v e r n e m e n t L a u r i e r . 

E n c o r e u n e e s p é r a n c e e n v o l é e . 

* # 

O n n o u s m e n a c e d ' u n s e c o n d b a n q u e t 
T a r t e . C e t t e fois c ' e s t à S o r e l . 

I s r a e l d e v r a i t s e r a p p e l e r q u e l e s g e n s 
d c c e t e n d r o i t o n t l e b r a s m o r t e l . 

*** 

L e Nord, d e r n i e r n u m é r o , n o u s d o n n e 
d e s n o u v e l l e s d u " p a r o i s s i e n " d e S t . C a ­
n u t . 

I l e s t e n b o n n e s a n t é , j e v o u s r e m e r c i e . 

* # * 
U n d e s g r a n d s j o u r n a u x d e M o n t r é a l a 

d é p ê c h é u n d e ses r e p o r t e r s a u p r è s d e m a ­
d a m e C o r d e l i a V i a u p o u r s ' i n f o r m e r d e 
l ' é t a t d e s a p r é c i e u s e s a n t é . 

*** 

L ' a l l u s i o n a u x n o c e s d e C a n a [ e n G a l i ­
l é e ] l a i t e p a r u n m i n i s t r e f é d é r a l , a s e m ­
b l é i n c o n v e n a n t e à p l u s i e u r s p e r s o n n e s 
q u i a s s i s t a i e n t a u b a n q u e t T a r t e . 

*** 

C e u x q u i d é s i r e n t s e p r o c u r e r l e s s e r v i ­
ces d e g a r ç o n s d e t a b l e a b s o l u m e n t e x t r a ­
o r d i n a i r e s p o u r b a n q u e t s e t a u t r e s s o l e n ­
n i t é s , p e u v e n t s ' a d r e s s e r à V a l l e y f i e l d . L e 
Progrès d u s u s d i t l i e u d o n n e d e s c e r t i f i ­
c a t s . 

* 

L a Presse v i e n t d e d é c o u v r i r d e n o u ­
v e a u " u n e é p o u v a n t a b l e t r a g é d i e " d a n 
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l a B e a u c e . I l p a r a î t r a i t q u e c ' e s t l ' o u v r a ­
g e d ' u n e folle. E n a t t e n d a n t , n o u s a i m o n s 
a u t a n t c r o i r e q u e l e r a p p o r t e s t l ' œ u v r e 
d ' u n fod d o n t l a fol ie e s t d ' e n f i l e r d e s 
m o t s . 

L e g o u v e r n e m e n t L a u r i e r - T a r t e v a - t - i l 
f a i r e q u e l q u e s efforts p o u r r a p a t r i e r lés 
p a u v r e s g e n s q u i o n t é t é e n t r a i n o s v e r s l e 
Y u k o n p a r l e s i n s t a n c e s dos m i n i s t r e s ? 
C e n e s e r a i t p a s s e u l e m e n t u n a c t e d e c h a ­
r i t é ; m a i s u n d e v o i r d e j u s t i c e e t d ' h u m a ­
n i t é . 

C e u x d e n o s a b o n n é s q u i o n t d e s t r a ­
v a u x d e r é d a c t i o n , d e t r a d u c t i o n o u d ' i m ­
p r e s s i o n , l i t h o g r a p h i q u e s ou t y p o g r a p h i ­
q u e s , p e u v e n t s ' a d r e s s e r a u d i r e c t e u r d u 
RÉVEIL. B o i t e 2 1 8 4 , B . P . , M o n t r é a l 

* * * 

L a Presse, q u i é t a i t m u e t t e p e n d a n t l a 
d e r n i è r e c a m p a g n e p l é b i s c i t a i r e , m a i n t e -
t a n t r é c l a m e p o u r les s o c i é t é s o u v r i è r e s l e 
d r o i t a u p l é b i s c i t e . 

E l l e p r é t e n d q u e les s o c i é t é s o u v r i è r e s 
s o n t a u s s i d i g n e s d e s é g a r d s d u g o u v e r n e ­
m e n t q u e l e s s o c i é t é s p r o h i b i t i o u n i s t e s . 

Q u i l u i d i r a q u ' e l l e a t o r t ? L e s g r a n d s 
a d m i n i s t r a t e u r s d u p a r t i l i b é r a l o n t e u 
" u n m o m e n t " d e f a ib l e s se d o n t i l s e r a p ­
p e l l e r o n t l o n g t e m p s . 

* 

L a Presse r é s u m e a i n s i le d é b a t d a n s 
les j o u r n a u x a u s u j e t d u p l é b i s c i t e : 

Tous les jours, depuis le vote du plébiscite, le 
Soleil et les journaux ministériels de la province 
de Québec, enterrent la questiou de là prohibi­
tion. 

S'il n'en tenait qu'à eux, il est bien certain 
qu'i l n 'y aurait plus qu'à jeter uue dernière pel­
letée de terre sur ce projet de réforme do nos 
mœurs. Mais la question est encore v ivante . 
D'abord la majorité des prohibitiounistes est plus 
considérable qu'on ue pensait, ella s'élève 
peut-être à 40,000 ; ensuite, les prohibit iounis­
tes, loin d'être découragés, paraissent tout à fait 
décidés d'exiger que ie résultat, étant afhrmatif, 
ait sa conséquence logique. 

L e Globe, de Toronto, ne se l'ait pas d' i l lu­
sions, pas plus que le Globe de St -Jean. N. B., 
tous deux grands organes du gouvernement. 
Le Globe de Toronto admet que le vote, s'il 
n'a pas répondu tout à l'ait à l'attente des prohi-
tionuistes, est d u inoins de nature à leur douuer 
espoir. L e Globe de S t J e a u regarde la situation 
comme assez sérieuse, pour conseiller aux prohi­
bitiounistes de ne rien précipiter et de donner 
au gouvernement le temps de débrouiller le 
nouveau problème. 

E n dépit des cris de mort du Soleil, l 'éléphant 
do la prohibition est encore v ivant , bieu v ivant , 
et restera une des attractions du cirque polit ique. 

" L e v'-sultat dit XEvénement, est sans doute 
de nature à désappointer fortement le Soleil et 
ses chois d 'O t t awa , mais il faut l'accepter tel 
qu'il est, et le Soleil a bien tort d' induire ses 
lecteurs en erreur. " 

l U E U R . 

D u Progrès de Valleyfield : 
" Quelques l ibéraux de St -Anicet , se plaignent 

de la distribution d u patronage pol i ' ique dans 
celle paroisse. Sur quatre sous-oliieiers rappor­
teurs nommés pour la votation sur le plébiscite 
trois sont des conservateurs. Il n'y a rien de 
surprenant à cela, loasque l'on sait que l'officier 
rapporteur est lui-même uu conservateur. Ces 
messieurs savent s'entendre pour se passer le 
gâteau, sous le nez des l ibéraux." 

E t qui avait fait nommer u u conservateur 
comme ollicier-rapporteur ? 

N'est-ce pas M. Tarte, candidat défait dans lo 
comté de Beauharnois ? 

P R O D U I T B O N E F F E T 

Plus d'enrouement, plus d'extinction de voix 
avec le B A U M E R H U M A L . 115 
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LA NUIT DE NOEL 
P E N D A N T L E S I E G E . 

Nous at te ignous les derniers jou r s de décem­

bre. Qu'ils furent tristes, ces jours , qui s'ont 

d 'ordinaire consacrés à la joie ! Il est vrai q u e 

nous eûmes une pâle consolation d e vengeance 

satisfaite en songeant que les Al lemands , r e t enus 

sous Paris, ue fêteraient point leur Noël en fa­

mille, et que l 'arbre tradit ionnel de la Christmas 

ne verrait autour de lui que des visages mélan­

coliques et des yeux en pleurs. Mais, nous-

mêmes, que cet te n u i t de Noël fut différente 

pour nous de ces nu i t s de bombances solennelles 

qu i jad is éclataient ga iement d a n 6 tou t Par i s eu 

l 'honueur de cet anniversaire ! La plupart des 

églises avaient fermé leurs portes ; par les rues 

éclairées au pétrole et plongées dans une demi-

obscurité, sonnai t le pas rare de que lque passant 

tardif. Uu peti t nombre de res taurants é ta ien t 

restés ouverts , soit au centre ordinaire des plai­

sirs parisiens; du boulevard des Italiens au bou­

levard Montmart re , soit dans les quar t ie rs popu­

leux, à Montmartre , à Méni lmoutant et à Belle-

vil le. 

Ici, on buvai t du viu bleu. Là, ou s'était, par 

di le t tant isme, réuni pour souper autour de menus 

ex t ravagants et bizarres. Les côtelettes de loup 

chasseur y figuraient à côlo de la t rompe d'élé­

p h a n t rôtie et dn kangurou en capi lotade, le tout 

arrosé de c h a m p a g n e classique. C'était se cha­

touil ler pour se faire rire. Persouue n 'avai t le 

cœur à s'amuser. 

Avec quel le mélancol ique amer tume ou se 

rappelait, la physionomie toute pét i l lante de Pa­

ris, de notre Par is , eu ces jours qu i précédaient 

lc premier j anv ie r ! Quelle animat iou sur nos 

boulevards et dans nos rues ! Comme les voi­

tures roulaient joyeusement par mil l iers 6ur le 

macadam ! Quelle gaieté de lumières aux vi­

tr ines des g i ands magasius qui s 'étaient parés 

pour cet te fête ! Ou ue rencontrai t que. gens 

qui couraient tout effarés, les poches de leurs pa­

letots gonflés, des paquets , des poupées ou des 

boites de bonbons sur les bras et daus les mains . 

E t cette longue, cette in te rminable filo de pe­

ti tes baraques qu i impr imaien t à tons nos bou­

levards un caractère si c h a r m a n t de joie popu­

laire ! Hélas ! hélas ! que tout cela étai t loin ! 

Un ciel gris, tout chargé de neige, pesant sur 

u n e vi l le morne ! des magas ins à d e m i p longés 

dans l 'ombre ; et, sur le seuil, des b o u t i q u i e r s 

in te r rogeant l 'horizon avec ennui ; que lques ra 

res omnibus qu i accomplissa ient presque à vide, 

leur trajet réglementai re ; un pet i t nombre de 

voitures i làuaut inoccupées sur la chanssée à peu 

près déser te . 

Le 31 décembre seulement , que lques quar t i e r s 

pr ivi légiés semblèrent vouloir secouer cet te tor­

peur ; l i foule se pressait au tour de deux ou 

trois confiseurs en renom ; ils débi ta ient des 

mar rons glacés comme à l 'ordinaire. Des mar­

rons de l 'an dernier , car l 'h iver n e nous avai t 

pas ramené cette fois ces honnê tes enfants de 

l 'Auvergne qui s ' instal lent an coiu de nos rues 

et t racassent sur la poêle en plein ven t les mar­

rons qu i 8 ' en t r 'ouvrent et se dorent . 

E t le mat in d u premier janvier ! Non, j e 

n 'oubl ierai j a m a i s ce premier m a t i n d e l ' année 

1871 ; quand la domes t ique m'appor ta sur u n 

guér idon le déjeuner, et qu 'en ce jour de fête, où 

toute la famille réunie se comble joyeusement 

de souhai ts et de baisers, je me vis tout seul, au 

coin de mou feu, vis-à-vis d 'un morceau de che­

val, qu i fumait daus l 'assiette, je sent is tout mon 

être défaillir et fondis en la rmes ! Ah ! ces lar­

mes, que d 'au t res les ont versées en ce t te heure 

cruel le ! Songez q u e tous, ou p resque tous nous 

avions envoyé au loin nos mères, nos femmes, 

aos entants ; et que depuis trois mois nous vi­

vions sans nouvelles d ' aucune sorte ! 

Il étai t a i s é , en t emps ordinaire , de s 'étourdir 

sur cette soli tude ; les affaires, les conversat ions 

les gardes à monter, le train accoutumé d e la vie 

et pu is aussi cet te insouciante philosophie, qui 

e-t le fond de not re caractère nat ional , tout con­

t r ibua i t à écar ter de la mémoire ces images s i 

chères ; les b ru i t s du dehors nous dé tourna ien t 

de leur pensée. 

La s o l e n n i t é de ce j o u r nous les ramena tontes , 

et comme elles nous regardaient , avec des yeux 

tr is tes , et, nous t endan t les bras, sembla ien t nous 
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d i re : Rappelle-nous ! cette maud i t e guer re n e 

sera-t-elle pas bientôt l iai* ! . . . Non, je ne p u i s 

songer à tout cela saus que mou cœur ue se sou­

lève de rage . Misérables ! fils des H u n s ! bar­

bares ! vous nous avez tout pris, nous tommes 

ruinés par vous, et tout à l 'heure nous allons 

être bombardés par vous, et nous avons certes le 

droit de vous haïr d 'uue haiue cordiale. E h 

bien ! oui, tou tes ces misères et vos rapines, et 

vos meur t res , et le saceagemeut do nos villes, 

et vos t rah i sons infâmes, et vos lourdes plaisan­

teries, nous vous les aur ions pardonnes peut-être 

u n jour. El le est si bonne enfant, cet te race 

française, et d ' h u m e u r si facile, qu 'e l le eû t p e u t -

être oubl ié de si jus tes sujets d e sent iment . Oe 

q u i n e sor t i ra jamais de notre souvenir , c'est le 

J o u r de l 'An, passé saus famille et sans nouve l ­

les, ce jour désolé, ce jour à qui m a n q u a le bai­

ser de la femme et le rire d u bébé à la tête blon­

de ! 

LA D I S E T T E 

Tout ce mois de décembre fut te r r ib lement 

d u r à t raverser . Les pr ivat ions allaient croissant , 

à mesure q u e d i m u n u a i t le s tcck d e nos app ro ­

vis ionnements . 

T o i t e s les denrées qu i accompagnent le pain 

et la v iande é ta ient montées à des prix exorbi­

tants , qui s 'élevaient tous les jours. La l ivre 

d 'hu i le coûtai t c o u r a m m e n t de s ix à sept francs, 

le beurre, il n 'en fallait point parler ; c 'é taient 

des prix de fautiisie, 40 ou 50 francs le kilo ; le 

gruyère ne se vendait pas ; il eût coûté t rop cher 

il se donna i t eu cadeau. J e sais telle jolie femme 

qui , au J o u r de l 'An, a reçu, au l ieu dc bonbons 

accoutumés, un sac de pommes d e terre, ou u n 

morceau de fromage. U u morceau de fromage 

était uu présent royal ; les pommes de terre va­

la ient 25 lianes le boisseau ; elles revena ien t 

bien p lus cher aux méuages qui les achetaient a u 

l i tre ou bieu au tas. Un chou étai t coté six frans; 

il se débi ta i t feuille à feuille, et telle, qu 'on e û t 

à pe ine jadis osé offrir à ses lapius, figurait no­

b lement dans le pot-au-feu de cheval . 

L'oignon, le poireau et la carotte é taient in­

t rouvables . Il n 'y t v a i t p a s d e mercuriale pour ces 

articles, et .a fantaisie seule de l 'acheteur en dé­

te rmina i t le prix. Les graisse les plus immondes 

étaient mises en vente et t rouvaient acheteurs 

à des taux insensés Les j o u r n a u x donna ien t tou? 

les jou r s des recettes mervei l leuses pour les 

purifier et l eu r enlever tou te mauva i se odeur. 

I l y avai t eucore à Paris des quan t i t é s énormes 

de lapins et de volail les, mais tout cela étai t 

hors de prix. J 'a i V U , aux envi rons d u J o u r de 

l 'An, la foule des badauds at t roupée au tour d'u­

ne dinde, comme autrefois devan t les g rauds 

joi l l iers de la rue de la Paix. Oa s 'étonnait q u ' u n 

morceau aussi t an tan t affrontât, der r iè re le sim­

ple r empar t d ' u n e vitr iue, la voracité des regards 

alléchés. 

Beaucoup avaient acheté des lapins , qu ' i ls 

nourr i ssa ient d ' ép luchures , en a t t endan t que la 

famine les forçats à en faire des pâtés eu t e r r ine . 

Le pâ té fait plus de profit que la gibelotte. Au 

moment où j ' é c r i s ces l ignes , j ' a i près de moi, 

dans mon cabinet, deux frères lapins , tapis dans 

u n angle de la chambre , et qu i me regardent de 

l eu r gros air effaré. La ménagère me les a ap­

portés, p ré tendant qu ' i l s avaient froid et ne 

vou la ien t plus manger . Cette dernière considé­

ra t ion m 'a décidé ; je les ai reçus, et je tache de 

les dis t ra i re . J e me garderai bieu de leur l ire ce 

chapi t re , où leur sentence est prononcée ; i ls 

n ' au ra ien t qu ' à maigri- de chagr in . 

Funes te présage ! je possède éga lement deux 

poulets , que j ' e n t o u r e de prévenances. I l s n'ai­

m e n t pa» lo mil let . J e suis affreusement per­

plexe su r la nour r i t u re dont il faut les gaver. 

J 'a i eu sur ce point impor tant p lus ieurs coufé-

r s n : e s avec la cuisinière. Si j e présente mes hô­

tes aux lecteurs , ce n'est po in t du tout par fatui­

té, pour faire mont re de la bonne, compagnie q u e 

je reçois à la maison ; c'est par amour du rensei­

g n e m e n t exact, Ces petits détai ls on d i ront bien 

plus que de grandes phrases sur la vie in té r ieur 

du paris ien à cette époque du siège, ct sur la 

bonne h u m e u r spi r i tuel le avec laquel le s 'en a-

musa ien t ceux qui avaient encore assez d ' a rgen t 

pour rire quelquefois. 

Le nombre s'en faisait de jour en j o u r plus 

rare. La bourgeoisie commençai t à voir la fin 

de ses réserves. J ' ava i s su iv i avec uu intérêt 
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curieux les progrès de cet. épuisement. J e fai­

sais partie d 'une petite société où l'on se réunis ­

sait pour jouer, soit le whis t , soit la bouillotte. 

Le taux des mises et la façon d.) pousser le jeu 

uo changèrent pas sensiblement le premier mois, 

dès le second, la liche tomba de moitié, pu is de6 

trois quar t s , et enfin vers la fiu des dern iers 

jours dn blocus, il fut convenu qu'on ne jouera i t 

p lus d 'argent . 

Nous ét ions tous à sec. ct n 'avions plus à 

peine de quoi a t tendre des jours meil leurs. 

y, Que dire de ceux qu i ne possédaient point 

d 'avances ? C'étaient l ' immense majorité des 

Paris iens, il faut bieu l 'avouer. Nou, j e ne. sau­

rais trop répéter à nos frères de province avec 

quel indomptable courage, avec quelle touchante 

résignation, avec quel invincible sent iment de 

patriotisme toute cette population supporta les 

r igueurs de cette longue misère. 

Les femmes sur tout furent admirables . J e ne 

plaius pas trop les hommes : la plupart avaient 

leurs trente sous par jour , que beaucoup d 'entre 

enx buvaient sans vergogne. Mais les femmes ! 

les pauvres femmes ! par ces abominables froids 

do décembre, elles faisaient la queue, toute la 

journée , chez le boulanger, chez le boucher, chez 

l'épicier, chez le marchand de bois, à la mair ie . 

Aucune ue murmura i t ; jamais je u'ai en tendu 

sortir d 'uue seule de ces bouches, accoutumées 

aux dures paroles, un mot impie contre la Fran­

ce ; c 'étaient elles les plus enragées pour que 

l'on t int bon jusqu 'au dernier morceau de pain. 

Francisque S A H C K Y . 

INCONTESTABLE 

Le seul bon spécibque pour éviter et guérir 

les affections pulmonaires, c'est le BAUME 

R H U M A L , per60uue ue couteste plus cela. 

119 

P R O D U I T BON E F F E T 

P lus d 'enrouement , plus d 'extinction de voix 

avec le BAUME R H U M A L . 115 

PAYSAGE 
On aperçoit sur la route 

La ferme ; au pied du coteau, 

La vache se penche et broute 

L'herbe haute au bord de l'eau. 

Sous nu noyer centenaire 

Au front r ichement peuplé, 

Dans la cour, on voit une aire, 

Une aire à bat tre le blé. 

L'avoine, le seigle et l 'orge 

Sont entassés à foison. 

Le grenier crève et dégorge 

Des trésors de la moisson. 

Les canards fouillent la vase, 

L'étable beugle et mugit, 

Le raisin foulé s'écrase 

Sous le pressoir, qu ' i l rougit. 

A u x environs de l'étable, 

Le coq, de son bec pointu, 

Sondant et t r ian t le sable, 

P ique uu grain sous un fétu. 

Comme une verte corbeille, 

Tout autour de la maison, 

Montent les bras d 'une treille, 

C'est un nid dans un buissou. 

AUKEMEN ScilOI.Ii. 

LE RESULTAT 

L'emploi du BAUME R H U M A L dans les af­

fections de la gorge ct des poumons, produit dos 

résultats qu i le met tent au-dessus d e tous les 

autres remèdes. 114 
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BIGARREAU 
Suite 

Il marchai t droi t d e v a n t lui . Tout enivré de 
sa l iberté reconquise, il savourai t iusoucieuse-
ment le plaisir de vagabonder à sou aise, saus 
se demander où il i rai t , n i commen t il vivrai t . 
L ' impor tan t pour le quar t d 'heure , étai t de dé­
pister les gardiens ; il avait sur eux deux heures 
d'avance, et il les défiait b ieu de deviner que l le 
direction il avait pr ise. Il fit ainsi une bonne 
l ieue dans la forêt, recherchant les fourrés et 
fuyant les clairières. An bout d 'uue heure , la 
d é d u i t e du terrain devin t sensible, et, après 
avoir dévalé rap idement le long du couloir d 'une 
tranchée, Bigarreau se t rouva au fond d 'une 
gorge où coulait u n ruisseau. 

L'endroit était très solitaire. Dos deux côtés 
les pentes boisées se relevaient presque à pic, 
veloutant d 'une ombre froide la mince bande de 
prair ie où le ruisseau creusai t sou lit à t ravers 
les salicniree, les épilobes roses e t les spirées. 
Deux ou t nus merles, seuls hôtes de cette combe, 
é taient occupés à se baigner dans le couran t 
lorsque Bigarreau déboucha sur la r ive . Ce fut 
à peiue s ils se dérangèrent , et le plaisir que 
semblai t leur procurer ce bain mat ina l engagea 
le dé tenu à les imiter . Il eut v i te mis bas ses 
vêtements , et. nu-comme uu ver, il se plongea 
avec délice daus cette eau l impide que paifu­
mai t l 'odeur des menthes et des reines des 
prés. Q u a n d il s'y fut amp lemen t débarbouil lé , 
il alla se sécher eu se roulaut sur le tapis enso­
leillé de la pelouse.puis il se rhabilla lentement . 
Pendan t qu' i l passait son panta lon une idée in­
génieuse lui i l lumina le cerveau. Au l ieu de 
rendosser sa veste d 'uniforme, il la roula en pa­
que t et IV n f-mit sous uue large p ier re plate, à 
l 'abri d 'un buisson. — Cette partie de son vête­
ment portai t une é t iquet te matr icule et avait 
u n e coupe rég lementa i re qui sentait la prison ; 
elle aurait pu le t rahir , taudis qu 'eu bras pe 
chemise et en pantalon de coutil il pouvait pas­
ser à la r igueur pour uu paysau. 

Ces sages precautious une fois prises, il jeta 
autour de lui un regard d'affamé. Il avait mal 
soupe la veille, et le bain venait de lui creuser 
eucore p lus ù foud l 'estomac. Après quelques 
investigations, il découvri t des fraises mûres 
dnus l 'herbe d 'un talus exposé au midi, et des 
framboises sauvages dans les huiliers qu i avoi-
siunient le ruisseau. Le déjeuner étai t frugal, 
mais exquis, et, après avoir dépouil lé fraisiers et 

framboisiers, maî t re Bigarreau se t rouva u u peu 
ragai l lardi . 4.1ors il s 'é tendit sur la pelouse, la 
tête à l 'ombre et les pieds au soleil, et, bercé par 
le glouglou du ruisseau, il s 'assoupit légère­
ment . 

Ce doux somme dura i t depuis uue heure en­
viron q u a n d il fut t roublé par lo bru i t de bran­
ches froissées et su r tou t par uue fraîche voix fé­
minine , don t Bigarreau c ru t d 'abord en tendre la 
chanson dans un rêve II eut r 'ouvr i t les yeux ; 
mais, avec cette prudence acquise pendant son 
séjour à la centrale ct devenue en que lque sorte 
uue seconde na ture , il ne oongea pas, afin de 
voir sans être vu . Précaut ion inut i le , car il étai t 
déjà lu i -même depuis deux minutes , u n sujet 
d'observation. 

Il aperçut à dix pas la chanteuse dont la voix 
l 'avait éveillé. C'était une fillette de quinze ans 
envi ron . Un panier à demi rempl i de fraises 
d 'une main , nu morceau de pain dé ménage 
dans l ' au t re , elle s'était arrêtée sur le bord d u 
ruisseau, oubl iant de mange r pour regarder ce 
dormeur q u i lui étai t inconnu. Bigarreau, tou­
jou r s immobile, feignait de cont inuer son som­
me, afin de ruminer ce qu ' i l allait dire et faire 
en cette conjecture, et, tout à t ravers ses ré« 
llexions, il ép ia i t sournoisement la nouvel le 
venue. 

El le étai t s implement vêtue d 'une chemise de 
grosse toile noué au cou pa r une coulisse, et 
d ' u u e jupe de laine assez courte et effilochée, 
qui laissait voir presque j u s q u ' a u x genoux deux 
jambes nues aux mollets zébrés d ' égra t ignures 
et aux pieds chaussés de brodequins t rop larges. 
Ses bras nus et maigres étaient bronzés par le 
haie, ainsi que son visage, dont la marche et la 
cha leu r avaient néanmoins rosé les joues . Ses 
cheveux b runs , t rès abondan t s et mal r e t enus 
par uu peigne de corne, re tombaient eu mèches 
frisottantes sur sa nuque , sur son front et jusque 
sur deux yeux très noirs, très ouverts , qui regar­
da ient avec uu mélange de curiosité et de mé­
fiance Bigarreau, vautré dans les g randes herbes. 
— L'examen, en somme, ue paru t pas avoir é té 
t rop défavorable. L 'ex-numéro v ingt qua t r e 
n 'avait pas mauvaise figure dans cet encadre­
m e n t de hautes t iges vertes. Le bain sembla i t 
l 'avoi- purifié des soui l lures de la prison ; ses 
joues et 6es lèvres avait recouvré les couleurs 
vives auxquel les il devai t son nom de Bigarreau, 
et son a t t i tude abandonnée de dormeur lui don­
nait l 'air bon enfant. La fillette, un peu rassu­
rée, hasarda que lques pas vers le garçon, qni , 
dejSon côté, j u g e * le moment v e n i de secouer sa 
feinte somuoleuce. 
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Il étira los bras comme quoiqu'il» qui s'éveil­
le, se frotta les yeux et se souleva sur lo coude 
Un sourire malicieux ouvrit la bouche assez 
grande de la jeune fille. 

— Ga! 6'exclama-telle, vous avez le sommeil 
dur. 

— Dame, répondit Bigarreau avec aplomb, 
quund on est fatigué, vous savez, o n . . . — il 

• allait dire "ou pionce", mais, par uue sorte de 
retenue, il renfonça dans sou gosier ce terme 
d'argot — ou doit comme une souche . . . Qui 
dort dîne ! 

— Vous n'avez pas jeûné tout à fait, repli-
qun-t-elle en jetant un regard ironique sur les 
framboisiers encore froissés de la cueillette du 
malin ; il y avait ici tout plein de. framboises, et 
il n'en reste plus la queue d'une ! 

Eu achevant, elle rit aux éclats, et cet accès 
de bonne humeur poussa Bigarreau daus la voie 
des aveux. 

C'est de la viande creuse ! soupira-til en lor­
gnant le quignon dc pain bis dc la jeune fille ; 
ça ue tient pus à l'estomac. 

Elle parut comprendre l'éloqueuce de cette 
œillade intéressée : 

— Si vous avez faim, reprit-elle brusquement 
il faut le d i r e . . . Je vous donnerai volontiers 
la moitié de mou pain. 

— Ce n'est pas de refus, car je n'ai rien man­
gé depuis hier au soir. 

Elle rompit le morceau de pain en deux et le 
tendit gentiment à sou interlocuteur avec le pa­
nier de fraises. 

— Ne vous gênez pas, ajoula-t-elle, j 'en ai à 
ma suffisance. 

Il ne se lit pas prier, ct il joua des den's II 
dévorait. .Kilo s'était accroupie dans l'herbe et 
lo regardait avec uu demi sourire d ebaubisse-
ment, eugloulir le pain et les fraises. Il finit 
par être houleux de sa voracité, et, après avoir 
arrosé sa collation d'uue gorgée d'eau puisée 
dans le creux dc sa main : 

— Ouf! murmura-t-il, ça vu mieux . . . Mer­
c i ! . . . H était temps, et je tombais de faim. 

— Vrai ?.. . . Vous ne mangez donc pas votre 
content chez vous ? 

— l'as toujours, répondit il laconiquement. 
— Est-ce que vous êtes de Colmiers V 
— Non. 
— Du Val-Serveux, peut-être '. 
Il l'examinait de nouveau avec embarras ; la 

franchise des yeux limpides et uu peu intimidés 
de la fillette le prédisposât à la confiance. 

— Je suis, répondit-il, d'un eudrooit prés 
d 'Auberive. . . Connaisses-vous ce pays-là ? 

— Je n'y suis jamais allée, mais mon père 1 ° 
conna i t . . . Est-ce que ce n'est pas à Auboriv e 

qu'il y a des prisonniers ' l 

A cette question non prévue l'embarras du 
garçon redoubla. 

— O u i . . . . je crois, balbutia t-il évasimeut. 
Son trouble n'avait pas échappé à la fillette. 

Elle le dévisageait avec une attention inquiète, 
et il se sentait rougir sous le regard obstiné de 
ces jeunes yeux inquisiteurs. Pour rompre les 
chiens, il ln questionna à sou tour : 

— Que failli, votre père '( 
— Il est sabotier . . . Nous travaillons dans le 

moment dans la vente du Va!-Serveux.. . L'an 
dernier nous avions uotre chantier dans les lois 
de Guigis. 

— Vous êtes beaucoup, daus votre chan­
tier ? 

— Non ; il y a le père, il y a moi, et puis le 
Champeuois, uotre compaguon. 

— Comment vous appelez-vous ? 
— N o r i u e . . . . Noriue V i u c a r t . . . . Et vous ? 
— M o i ? . . . . Bigarreau. 
La bouche de la jeuue iilie se feudit de nou­

veau pour laisser passer uu sonore éclat de 
rire. 

— C'est nu nom de cerise, ça, ce n 'est pas un 
nom de chrétien ! 

— C'est uu turuorn, cxpliqua-t-il briève­
ment. 

— Ah ! b i e n . . . quel est le nom de votre 
père ? 

— Mon père '>..., Je ne l'ai jamais connu. 
— Mais votre mère ? 
— Elle e6t morte, répartit Bigarreau d'un ton 

bourru. 

— La mienne aussi, dit doucement Noriue» 
elle est morte je n'avais que dix ans. 

II y eut quelques minutes de silence. Bigar­
reau mâchonnait nerveusement uue tige de 
menthe ; la jeune Iilie trempait l'une de ses 
mains daus l'eau et s'amusait à faire rouler des 
gouttelettes brillantes le long de son bras uu. 
Elle jolis un regard perçant sur sou vis-à-vis ; 
puis, reprenant ses questions : 

— Vous étiez en service à Aubeiive ? deman­
da t-eile. 

— Oui. -j 

— • Et vous vous êtes sauvé de vos maîtres, 
hein '. 

—Vous avez deviné juste.se hûta-t-ildo répon­
dre, espérant ainsi être quitte de cette interroga­
toire embarrassai!' ; mats il avait compté saus la 
curiosité teuaee de la fille du sabotier. 

http://juste.se
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— Comment s'appelaient-lls, vos maît res? 
poursuivit-elle. 

Bigarreau, pris au dépourvu, chercha un uom 
vraisemblable et n'en t rouva tout d'abord ; puis 
il réfléchit que, s'il nommait au hasard quel­
qu 'un d 'Aube i i vo , son mensonge risquait d'être 
vi te éventé par ce jui>-e instructeur en jupons. 
L ' impat ience le prit et il repari it, agacé : 

— M a foi, je ne m'en souviens plus. 
U n e moue soupçonneuse plissa les lèvres de 

Nor ine. 
— Vous avez la mémoire courte, m u r m u r a t -

elle sèchement. 
E l l e fronça les sourcils, leva un doigt en 

l'air, et, regardant le malheureux Bigarreau 
droit dans les yeux : 

— Tenez, vous me contez dés menteries ! . . . . 
J 'a i en idée que vous sortez de la prison d'Aube? 
rive, d'où vous vous êtes sauvé eu prenant voire 
congé sons la semelle de vos sou l i e rs . . . 

E u même remps, elle s'était relevé avec pré­
cipitation et avait reculé de trois ou quatre pas, 
taudis que Bigarreau, déconcerté, se met tait lui-
même sur ses pieds. 

— O h ! conlinna-t-elle en regardant intrépide­
ment le détenu, qui avait repris son air farouche 
ne me regardez pas comme si vous voul iez 
m'avaler ! . . . . Vous ne me faites pas p^ur, et je 
n'ai qu'à crier pour appeler nos «tens. 

— N e criez p a s ! supplia Bigarreau d'une 
voix sourde, j 'a ime mieux vous dire tonte la vé­
r i té. .... O u i , je me suis sauvé de la prison, 
mais vous n 'avez pas besoin de pr»ndre p e u r . . . 
J e ne veux de mal à personne, à vous moins 
qu'à tout a u t r e . . . J e vous en prie, ue me ven­
dez pas ! 

Alors, hât ivement, il lui conta son histoire, 
saus omettre l 'aventure de la veil le. I l parla du 
régime de la prison, des mauvais traitements 
des gardiens, et montra ses mains eucore gon­
flées par les meurtrissures des patoches. 

P e u à peu, Nor ine s'était rapprochée ; elle 
finit par s'agenouiller dans l 'herbe. E l l e écou­
tait avec uu intérêt croissant le récit des misè­
res de Bigarreau : ses yeux noirs tantôt deve­
naient humides et tantôt f lamboyaient d' indi­
gnat ion. E l l e prit même l'une des mains du 
fug i t i f et examina avec uue compassion atten­
drie les marques violacées qui témoignaient de 
la cruauté des gardiens. 

— Les sauvages ! s'exc.lama-t-elle, ils vous 
battaient ? . . . C'est lâche de, se m e t t e à plu­
sieurs pour rompre de coups uu gachmet ! 
Que l âge avez-vous ? 

— J e suis dans ma seizième années. 

— Commo moi. E t vous vous êtes échappé ? 
Vous avez eu grandement raison ; j 'eu aurais 
fait autant à votre place ! . . . Maintenant, qu ' -
alli z-vou8 devenir '( 

Bigarreau répondit que toute sa peur était 
d'être repris, parce qu'alors la punit ion serait 
terrible. Il avait l ' intention de se cacher daus 
les bois pendant le jour, et de voyager la nu i t 
jusqu'à ce qu'il fût très loin de la maison cen­
trale . . . Alors il tâcherait de t rouver d u tra­
vail daus quelque usine. 

— J e suis fort, ajoutat- i l en montrant ses 
bras, et je pourrais gaguer facilement mou pain. 
J e ne rechigne pas à l'ouvrage. 

Nor iue était devenue pensive- E tendue daus 
l'herbe, dont les tiges frôlait sa poitrine maigre­
lette, elle restait accoudée, les doigts eu foncés 
dans ses chovrux ; les plis vert icaux que dessi­
naient à la base du front ses sourcils rapprochés 
indiquaient qu'elle bo l ivrait à une méditat ion 
laborieuse. 

— At tendez, dit-elle enfin après quelques mi­
nutes, jo crois crois que j'ai votre affaire. . . Mon 
père a comme une idée d'embaucher un appren­
ti . . . I l eu a surtout besoin maintenant que 
le Champenois est allé passer une quinzaine dans 
son pays . . . Ça vous déplairait-il d'apprendre 
le métier de 6 a b o t i e r ''. 

— N o n . . . J 'a i laut fait de métiers que je 
ne suis pas difficile sur le choix. 

— Vous seriez bien caché ici . . . C'est gran­
de aventure quand on y rencontre d'autres gens 
que los bûcherons d u Val-Serveux, sauf en au­
tomne, lorsque la chasse est ouverte, et alors 
nous aurons quitté la place . . . P o u r sûr les 
gendarmes ne viendraient pas vous y chercher. 

— O u i , mais votre père vondra-t-i l prendre 
avec lui un échappé de prison ? 

— Ceci me regarde ! répl iqua Nor ine d 'un 
ton décidé el. avec un petit air d' importance très 
drô'e . . . Venez avec moi. 

E l l e lui prit la maiu, et ils côtoyèrout ensem­
ble le bord du ruisseau jusqu'à uu tournant d'où 
on apercevait la coupe de bois et le campement 
des sabotiers. 

L à , Nor ine fit asseoir sou protégé derrière une 
" bouillée " de saules et lui enjoignit de rester 
coi jusqu'au moment où elle jugerais à propos de 
l'appeler. 

— J e vais parler au père Vincart , dit-elle, ne 
bougez pas . . . Q u a n d vous m'entendrez hu -
cher trois fois eu imi tant le cri du coucou, c'est 
que l'affaire sera arrangée. Alors vous n'aurez 
qu'à monter dans la coupe, et j ' irai au devant de 
vous. 
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Elle t raversa le ruisseau, en sau tan t adroite­
ment sur de grosses metres , et chemina à tra­
vers les stères de rondins empilés ju squ ' à un pli 
do terrain derrière lequel se t rouva i t le chan­
tier. 

L ' instal lat ion des sabotiers consistait d 'une 
large hu t t e conique, recouverte de terre moussue 
e t d 'une loge a u toit d e ramilles, où les grosses 
do sabots confectionnés reposaient sous u u lit de 
copeaux. L'atelier proprement dit étai t en plein 
air, et, au moment où Norine y arriva, le père 
Viucart , à cheval sur sou billot, ébauchai t , à 
l 'aide de son crni inet te , uue couple de sabots 
dans une tronce de hêtre . Sa chemise ouver te 
laissait entrevoir se poi t r ine hâlée, velue et gri­
sonnante . C'était un pet i t homme voûté , appro­
chan t de la c inquan ta ine , très vif, le. nez en l'air 
la bouche gourmande , l 'œil r ieur et humide . 

Au brui t du pas de Noriue, il releva la tèle et 
accueil l i t sa lille par un sourire narquois qui 
plissa de petites rides autour de s -s ye.ux. 

— Hé ! dit-il ma gâchette, sans reproche, vous 
avez mis du temps à finir votre déjeuner. 

La j e n n e lille pri t sa mine la p lus sér ieuse et 
répliqua d'uu Ion d'enfant gâtée ; 

— J e vous conseille de vous plain Ire : je 
m'occupais de vos affaires. 

— Ouais ! De quelles affaires ? 
— N'avez-vous point dit, l 'autre soir, q u e vous 

seriez bieu aise d 'avoir u u appren t i ? 
— Le l'ait est que le Champenois me m a n q u e 

g randemen t e t que j ' au ra i s embauché volontiers 
que lqu ' un pour nous donuer nn coup d e m a i n . . 
Mais les apprent is ne poussent pus daus la foret 
comme des champignons . 

— J ' en ai pour tan t t rouvé un à la Fontenel le , 
et je l'ai embauché . 

— Hein ! s'écria le tnboticr inter loqué, il ine 
semble que vous allez vite en besogne, ma mie ; 
il ne s 'agi t pas de p rendre le premier t e n u . 

— Ce n 'est pas le premier venu, r 'posta verte­
ment la lillette ; c'est un gaclunet solide et qui 
abat t ra de l 'ouvrage. 

— Et d'où sort-il ce gachenet ? 

Norine baissa la tète u n moment ; puis, la re­
dressant avec aplomb : 

— C'est un garçon, reprit-elle qui étai t en 
service chez des vannie rs ; ils le rouaient de 
coups, et il les a p l u n t é - l à • . . Je l'ai rencontré 
à la Fontenelle ; il avait faim, et j e lui ai d o n n é 
à déjeuner. 

Le sabotier hocha le menton d 'uu air médio­
crement émerveil lé. 

— Belle recommendat ion, murmura- t i l ; c'est 

b ien de vous cela, Norine, de vous en/agoter d 'un 
camp volant ! 

— J e ne me laisse pas eu fagoter ; je l'ai tour­
n é et re tourné de toutes les façons, et j e vous 
réponds que vous en aurez s a t i s f a c t i o n . . . Main­
tenant , si vous ne vous fiez pas à moi vous êtes 
l ibre de ue pas le prendre ! . . . Vous ferez uno 
sottise, voilà tout, et le pauvre gachene t i ra 
mour i r de faim sur la route. 

El le prononça ces derniers mots d 'un ton vexe 
en les accentuant d 'une moue de mauvaise hu­
mour. Ce manège ne manqua i t j au ia s son ef­
fet sur le père Viucar t . 

— Qui te parle de ne pas le preudre ? répon­
dit-il, déjà à demi convert i . J e ne dis pas non ; 
seulement , j a ne me soucie pas d 'acheter chat en 
poohe et jo voudra is le v o i r . . . Où niche-t-il , 
tou gachenet '{ 

— J e vais vous le m o n t r e r . . . Du reste, 
vous ue serez pas mariés ensemble, et q u a n d le 
Champenois reviendra, vous serez toujours à 
t emps pour r e n v o y e r . . . Claude Pinsou, si son 
travail ne vous convient pas . 

P e u d a n t ce colloque où l'on décidait de son 
sort, Bigarreau, assis derrière sa bouillée de sau­
les, a t tendai t , le cœur bat tant . 

Depuis bien longtemps, il n 'avai t été pénét ré 
d uue émotion à la l'ois s i po ignan te et si douce . 
La rencontre de Noriue, la façon dont elle l 'avait 
secouru, const i tuaient pour cet adolescent, j u s ­
qu'alors t rai té en paria, des événements tout a 
fait nouveaux et tenant presque du mervei l leux. 
Il tremblait que cette chance inespérée ne s'en­
volât tout d 'nn coup, comme ces libellules bleues 
dont il voyait un moment les ailes frisonuer au-
dessus d u ruisseau, pu is qu i disparaissaient pour 
ne plus revenir. Les minu tes lui semblaient 
é t rangement longues, et, bieu qu' i l a t tendi t seu­
lement depuis un quar t d 'heure , il commençai t 
à se déi ourager. 

— Allons, songeait-i l , c'est qu 'on ne veut pas 
de m o i . . . 

Au même iustaut , il eu teud i t du côté du chan­
tier u n appel sonore re ten t i r trois fois : 

— H o u p . . . oup ! h o u p . . . o u p ! h o n p . . . 
oup ! 

Il se leva tout d 'une pièce, et, sor tant de sa 
cachette, il s engagea dans la coupe. Bientôt, 
en t re deux piles de couches, il d i s t i ngua Norine, 
qui accourait au-devant de lui. > 

— Venez ! lit elle tout essouliléo en le rejoi­
gnan t , le pere conseut à vous preudre à l ' e s sa i . . 
J e lui ai dit que vous vous appeliez Claude P i n ­
son el q u e vous étiez en service chez des van­
niers qui vous b a t t a i e n t . . . Retenez bien tou t 
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ça, afin de ne pas vous couper quand il vous 
quest ionnera . 

E l le s 'arrêta pour ra t t raper sou haleine, e t ses 
yeux l impides se fixèrent longuement sur les 
yeux de bleus de Bigarreau. 

— J 'a i été forcée, reprit-elle, de dire des men-
tr ies au père pour l 'amadouer, et ça me fait gros 
c œ u r de le t r o m p e r . . . Tachez que je n'en aie 
poiut regret . 

P o u r la première fois en sa vie, Bigarreau 6e 
reudnit compte de ce que pouvait être la bonté, 
et, pour la première fois, si-s yeux se mouil lèrent 
de larmes qui n 'é ta ient arrachées ni par la dou­
leur, ui par la colère. Au fond de lui, la source 
de sensibil i té qui se t ient cajhee au cœur de tout 
être humain , jaillit b rusquement . Ddusuu élan 
de g ra t i tude , il saisit la main de Noriue et la 
pressa eut re ses gros doigts meurtr is . 

La fillette garda la main du dé teuu dans la 
sienne, et il se d i r igèrent ainsi vers l 'atelier en 
plein veut, où \« père Viucart s 'était remis à dé ­
grossir son sabot. 

— Voici Claude riii3on, di t Noriue. 

Le sabotier leva le nez et toisa des pieds à lu 
tête Bigarreau, q u i frottait d 'uu air confus sa 
maiu contre son pantalon. 

— C'est un gai l lard ! m u r m u r a enfin lo sabo­
tier d 'un Ion satisfait, et s'il a aussi bonne euvie 
d e t ravai l ler qu' i l a bonne iniuc, nous pourrons 
nous a r r a n g e r . . . Mon gars, Norine m'a parlé 
de toi, et je te prends à l'essai ; nous verrons ce 
q u e tu sais f a i r e . . . Ici, il faut t r imer dur, mais 
on n'est pas b a t t u . . . Ça te va-t-i l V 

— Oui, m's ieu. 

— Eh bien ! pour aujourd 'hui , la gâchet te va 
te met t re au courant du métier , car elle s'y en­
tend aussi bien qu 'uu homme, et elle n'a pas son 
pareil pour mauier le paroir et donner le lion à 
u n s a b o t . . . Demain, je te p lantera i u u out i l 
dans la main , et nous saurous de quoi tu es ca­
pable. 

IV 

Deux heures , c'est le moment où la foret, sous 
le f lamboiement d u soleil d'été, est comme gri­
sée et semble s 'assoupir.— Sur une gross i pierre 
su rp lombant au-dessus du ruisseau de la Foute-
nelle, très resserrée et rapide eu cet endroi t , 
Nor ine Viucar t et Bigarreau é ta ient assis, lais­
sant peudre leurs jambes à Heur du courant . Ils 
s 'é taieut déchaussés, et l'eau, dans sa courre hâ­
tive, ba igna i t leurs pieds avec u n léger boui l lou-
uemeut . Il y avait déjà un peu plus de qu inze 
jours que le faux Ctaude P iusou servait d'ap­

prenti au père Vincar t . On l 'employait à fen­
dre et à scier les billes de hêtre , et comme il 
étai t robuste et alerte, il s 'acqui t ta i t à mervei l le 
de cede besogne. Cette quinzaine lui avai t pa ru 
faite pleinement d e jours p le inement heureux . 
Le père Viucart, bieu que rageur et peu pat ient , 
n 'était poiut u u méchant homme ; quant à Nori­
ue, elle avait pris en ail ct ion son protégé, et 
comme, comme eu sa qual i té d 'enfant gâ té et vo­
lontaire elle menait sou père par le bout du nez 
elle rendait la vie très douce au nouveau veuu. 
— Elle l 'avait habil lé avec une vieille veste d u 
sabotier, l'açonuée à la taille de Bigarreau, et elle 
lui avait installé un lit dans la loge où l'on em­
magasinai t les sabots, à côté d u carré de paille 
et de fougère réservé au compagnon absent . Là, 
emmitouflé dans uue couver ture de cheval , l 'an­
cien dé teuu dormai t à poings fermés j u s q u ' à 
l 'aube, puis s 'éveillait frais et dispos, à la chan­
son des grives et à la voix de la mat iueuso No -
rine. 

Encore qu 'on t ravai l lâ t ferme a n chant ie r d u 
père Viucart , néanmoins on t rouva i t le moyeu 
de prendre du bon temps, et la journée comptai t 
des heures de recréatiou et de repos. La beso­
gne commençai t au petit jour et dura i t j u s q u ' a u 
moment du goûter. Pendau t la grosse cha leur 
de l 'après-midi, le sabotier faisait l a sieste, e t 
l 'ouvrage ne reprenait que vers quatre heures . 
Noriue et Bigarreau en profitaient pour courir de 
compagnie les bois envi ronnants . Ce n 'étai t dé­
jà plus le dé teuu sournois et farouche, sur les 
épaules duquel pleuvaieut les taloches des gar-
dieus de la maisou centrale, le ga rnemen t per­
vert i par des années de vagabondage et la pro­
miscuité corruptrice de lu prison ; sou na ture l 
bon enfant et insouciaut avait pr is le dessus. 

Donc, en ce moment, Bigarreau t rempai t avec 
délices ses pieds daus le courant de la Fontenelle , 
et en même temps son être ent ier nageai t dans 
u n e félicité plus rafraîchissante que l'eau de la 
source. 

— E h bien ! Claude, dit Norine en le regar­
dant eu dessous, est-ce la chaleur qui vous ôte 
la parole ? Vous êtes muet comme nn poisson. 

— Ce n'est pas la chaleur, répondit-il , c'est le 
contentement . I l me semble q u e je rêve e t j ' a i 
peur de me réveiller. Des fois, quand j e dor­
mais dans mon hamac, à la centrale, il m'arr ivai t 
de rêver que j 'étais libre ; puis, me réveil laut à 
moitié, j e m'apercevais que ce n 'était q u ' u n rêve 
et j 'essayais de me rendormir pour le faire durer . 

A suivre. 

ANDRÉ THEURIET. 
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PAS UN JOUR DE MALADIE 

D e p u i s T r e n t e Anr 
RÉSULTAT DE L'USAOE 

O E S P I L U L E S D ' A Y E R 
"Depuis plus ilo trente ans, les 

Pilules d'Ayer m'ont conservé la 
santé, n'ayant jamais été malaria 
pendant tout co temps, 'Avant l'âge 
rie vingt ans, je souffrais presquo 
constamment—cola provenant rie 
constipation—«le dyspepsie, rie maux 
•lu tCte, do névralgie, do clous el 
ri autres éruptions. Quand jo fus 

convaincu que les neuf'dixièmes rie 
nies affections provenaient rie la cou-
stipatinn, je commençai l'usage des 
l'ilules ri'Ayer (pli :iiiieiiorent les ré­
sultat s les plus satisfaisant s, n'ayant 
jamais eu une seule maladie qui a.: 
résiste' ii ce ronibde. Ma femme qui 
avait été malade pendant ries année. 
prit aussi les Pilules ri'Ayer et elle 
revint prompteinent ii la santé. Lea 
'l'ilules ri'Ayer, prises il temps, ui 
|ièehent tout danger de maladie.' 
llENBY W K T T S T K I X , Ilyron. 111. 

. e s Pi 
IIOB p l u s h o n t e i i! 'coraponBoa b.'.' 
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P E R T E O E L A V O I X 
Après une Sévère Bronchite 

GUÉRIE FAR L'USAGE D U 

Pectoral-Cerise d'Ayer, 
LE CAS D'UN PREDICATEUR. 

"Il y a trois mois j'ai attrappe" un 
Violent rhume qui dégénéra en une 
attaque severe de bronchite. Je me 
mis entre les mains ries docteurs et 
au bout de deux mois je n'avais 
ressenti aucune amélioration. Je 

• trouvai qu'il m'était ties difficile do 
prêcher et jo résolus d'essayer le 

Pectoral - Cerise d'Ayer. La pre-
mièro bouteille m'apporta un grand 
soulagement; ia seconde, que jo 
prends maintenant, m'a délivré 
presque complètement de tout symp­
tôme déplaisant, ct je suis certain 
qu'une ou deux bouteilles de plus 
mo guériront d'une façon perma­
nente. A tous les ministres du culto 
souffrant d'affections de la gorge, 
je recommande le Pectoral-Cerise 
d'Ayer."—E. M. B H A W L E Y , D . D . , 

Sec. de District de la Société Am. 
Bapt. Publication. Petersburg. Va. 

L e P e c t o r a l - C e r i s e d'Ayf •' 
Hiiitailin d'Or a l'ExDoiition d* Chicago 

t f a n t e d - A n I d e a W h o can thin* 
o f t o m e n l n i p l e 
t i l i n g t o p a t e n t ? 

g r o t e o t y o u r M e j i : t h e y t u a y b r i n g y o u w e a l t h . 
W r i t e J O H N W K D D E K l l U l t S S C O . . P a t e n t A t t o r ­
n e y » , W a s h i n g t o n , D . . C . , f o r t h e i r | l . N " i n r l i s o f T e i 
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